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*Suite des avis des lectures communes  
autour du Prix des Lycéens Folio 2018-2019  

 

et Annonce du  LAURÉAT Avec 2274 votes en sa faveur 

Tropique de la violence de Nathacha Appanah 

Plus de 6 500 lycéens ont voté pour élire leur titre préféré parmi la 
sélection des 6 ouvrages. 

Le titre suivant à avoir totalisé le plus de votes est  
Ada d’Antoine Bello. 

 
A l’unanimité, les participants du Club-Lecture ont décidé de reconduire l’expérience qui permet de découvrir des auteurs 
vers lesquels nous ne serions pas spécialement allés et également d’observer les préférences de lectures des jeunes 
lycéens. Cette fois-ci, ils ont bien choisi !!!!! nous avons fait le même choix !          
 
La sélection 2019-2020 vous a été communiquée par mail le 27 juin dernier. 
Les livres sont disponibles à la bibliothèque.   Empruntez-les ! Réservez-les ! 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

*Anna Hope, Le chagrin des vivants   
Marie-Françoise : long et ennuyeux. Je n’ai pas réussi à établir de lien dans ce que ces femmes nous racontent.  
Martine : a bien aimé. Anna Hope permet à ces femmes de se resituer, de faire leur deuil. 

 

 Une des lectrices avait émis le souhait de lire du classique, lors du club lecture d’avril, le choix s’était 

porté sur Guy de Maupassant.  

Une biographie a été distribuée. Il sera évoqué à la prochaine rencontre. ‘Une écriture du 19e qui se lit très 

bien avec une analyse psychologique, naturaliste, réaliste et des descriptions recherchées’ nous dit 

Corinne.   

Demandez-les, ils sont à l’accueil… 

http://www.folio-lesite.fr/Catalogue/Folio/Folio/Le-chagrin-des-vivants


 Maïté a évoqué la vie de Amoz Oz, nom de plume d'Amos Klausner, né à Jérusalem le 4 mai 1939 et mort le 28 

décembre 2018 à Tel Aviv, poète, romancier et essayiste israélien. (Bibliographie voir CR de 

janvier 2019)  

 Elle l’a découvert avec Judas qu’elle a lu pratiquement d’une traite. (critique CR 

Club de septembre 2018)                 

Maïté s’est mise en quête d’autres ouvrages de cet auteur et a choisi Seul la mer, 

prose poétique, texte court. Histoire d'Albert Danon qui vit dans le nord d'Israël et 

qui vient de perdre sa femme. Son fils, Rico, est parti au Tibet, se ressourcer. Albert 

recueille alors l'amie de celui-ci, et tombe un peu amoureux d'elle. Mais sa voisine, Bettine, veille. 

Autour de thèmes très classiques, très prosaïques, tirés de la vie quotidienne, il crée une chorale qui 

exprime de façon très poétique le désir, le remords, la peur de la mort. Elle a beaucoup aimé.  

L’auteur dirait « Ne rien expliquer mais prononcer juste ». Jamais ennuyeux, beaucoup d’humour. 

 Maïté a également lu avec plaisir Une histoire d’amour et de ténèbres - 

beaucoup de descriptions. 

 Il s’agit de l’histoire de sa famille, de ses parents qui sont arrivés en Israël avec leur passé et qui 

élèvent cet enfant du mieux qu’ils peuvent avec peu d’argent. Un enfant qui a déjà beaucoup 

d’imagination. Sa mère se suicide ce qui va changer le cours de sa vie.  Il décide de partir vivre dans un 

kibboutz au moment de la fondation de l’Etat d’Israël. Amos Oz a une grande admiration pour son père 

mais ne trouve pas refuge auprès de lui.  

Ce que j’ai aimé dans cet auteur : ‘il décrit sans parti pris et explique son amour de la langue, l’hébreu, sa langue 

d’écriture.’  

Amos Oz est très lu, traduit de nombreux pays. La Shoah, pour lui n’a pas été un problème majeur, il n’a pas traité cela 

comme quelque de très important et n’empêche pas la poésie. Après la guerre des Six jours, il s’est révélé comme un 

écrivain engagé. Il a écrit Le tunnel, l’histoire d’un ingénieur qui perd la mémoire et qui parle des identités des 

différentes communautés. Pour lui c’est un crime de parler une autre langue que l’hébreu. On lui reproche 

son conservatisme et ses publications très rentables, son style académique et un peu classique.  

Son ouvrage, Les terres du chacal, retrace la nostalgie de l’idéal de sa jeunesse. Il n’a jamais voulu 

quitter son pays, toujours optimiste, il pense que la solution n’est pas un seul Etat.  

Sylvie Cohen, sa traductrice depuis trente ans dit qu’il aimait tellement les livres étant enfant qu’il voulait 

devenir livre. Elle s’est attachée à gommer la frontière entre la prose et la poésie. Lecture très prenante car très bien 

traduit. 

Scènes de la vie villageoise, se passe dans des maisons familiales sous forme de petites scènes, de 

contemplation de la nature, histoire de tout et de rien. Enormément d’émotion par les descriptions.  

Né en 1939, décédé en 2018. Trois émissions ont été données sur France Culture en sa mémoire avec 

David Grossman comme invité. 

Les membres du club ont lu et aimé : Corinne, Entre amis ; Marie-Françoise, Une histoire d’amour et de ténèbres ; 

Evelyne, Scènes de la vie villageoise. Lors du club précédent, Dominique avait évoqué Les deux morts de ma grand-

mère : et autres essais. (voir critique CR avril 2019) 

 

 

 

 

 

 



……… Suite des Lectures 

 

Corinne s’est laissée envahir et charmer par la Corse, ses paysages, ses odeurs et l’auteur qui excelle dans la 

description psychologique des sentiments des différents personnages.   
La citadelle d’Eric Metzger – Gallimard, 2019 – 208 p. – 18 € 
Est-il possible de se rater, une vie entière, 

alors que l’amour brûle violemment les ventres ? 

Émile a embarqué pour Calvi 

Après un message bouleversant reçu la veille. 

« Une odeur de terre, fouettée par le vent, fouetta son visage, lui rappelant de nombreux souvenirs. » 

La citadelle dressée lui fait face. 

Le passé surgissant du sol 

Et brandissant la force de sa présence pour se rappeler à lui. 

Nous traversons avec lui cinq étés en Corse. 

Premier été, il sort d’une année harassante à la Sorbonne. 

Le nez dans les livres et les dents tachées de café. 

Sans un sous en poche, il part pour le Festival de Calvi 

Avec ses amis de la jeunesse dorée parisienne. 

« Depuis son entrée à la Sorbonne, Émile n’avait pris ni le temps d’aimer, ni même celui de vivre, trop accaparé par ses 

études. » 

À dos de scooter sur les routes sinueuses, 

Les trois acolytes goûtent à cette liberté du premier âge. 

Sur cette île aux boîtes de nuit qui offrent un panorama proche des étoiles, 

Emile s’éveille. 

Trop de beauté, de liberté. 

Il lui fallait tout à coup tout posséder. 

« Le sentiment de faire partie d’un tout lui était pénible, comme si l’ombre du « On » cherchait à absorber son âme. » 

Émile abrite en lui cette rage de celui qui a peur. 

« Pour exister, il lui fallait trouver un ennemi et l’affronter. » 

Puis il rencontre Andréa. 

Jeune nymphe qui perce lentement  la foule et le cœur d’Emile. 

Les sentiments contraires le tenaillent comme deux courants qui l’emportent. 

La combattre. 

La contredire. S’en faire l’ennemi. 

La gaucherie, la maladresse et la jalousie en font un détracteur bien mal armé. 

« Un grillon tentait d’exister au loin. » 

Il reviendra alors chaque année, 

Enchaîné à La Citadelle. 

Dévoré par son héros Stendhalien, Julien Sorel. 

L’ombre de Julien sur l’épaule d’Émile. 

« Où qu’il soit, la présence d’un livre avait toujours le don de le rassurer. » 

Se remplir d’Andréa. 

La timidité, l’orgueil l’asséchant. 

L’amour comme champs de bataille, 

Champs d’honneur pour les classes inférieures. 

Il aidera alors le vieux Matéo dans son bar, 

Attendant qu’Andréa et sa voix réapparaissent. 

La citadelle s’assombrie à mesure des années. 

Lui, rongé par l’ambition et l’image qui l’éclaire. 

Un exilé en lutte avec lui-même. 

Arrivera-t-il à prononcer les mots ? 

Il n’y a rien de pire que ce qui n’a jamais été dit. 

 



AVIS DE LOUPBOUQUIN que je partage : Un aboutissement du style, de la construction, de l’entièreté des personnages. 

Je suis admirative de l’extrême finesse avec laquelle l’auteur dresse leur psychologie. 

Le fin tissage entre le héros stendhalien et son Émile ponctué de Sagan, de Cyrano. 

Eric raconte les paysages, les ciels et les étoiles comme personne. 

À sa lecture je me suis dit, « À quoi reconnaît-on un grand écrivain ? ». 

Sans appel, à ce qu’il apporte de nouveau en littérature. 

Et il n’y a que dans les livres d’Éric Metzger que j’ai croisé cette si fine présence de dialogue entre le héros et l’animal. 

Qui nous transmet cette distance du héros avec le monde, son intériorité très forte. Une particularité littéraire qui 

humanise tant son écriture que ses observations sociales. 

À travers ce personnage empêché dans l’amour, l’auteur sonde la représentation du soi, la quête de gloire, du bonheur 

dans une société piégée dans un smartphone et derrière un profil Facebook. 

Un roman qui dit ces amours avortés par trop d’orgueil. 

Ces mots que l’on garde en soi en brûlant de les dire, de les écrire. 

Ces histoires d’amour qui s’éteignent et nous poursuivent pourtant chaque jour. 

C’est raffiné, délicat, fragile et tendre. 

 

Éric Metzger, diplômé d'un master de lettres, est né en 1984. Il vit et travaille à Paris, d'abord dans l'émission Le petit journal puis 

désormais dans l'émission Quotidien. 

 

La Citadelle est son quatrième roman. Les trois autres, La nuit des trente (2014), Adolphe a disparu (2017) (Prix François Mauriac reçu 

par l'Académie française) et Les Orphée (2018) ont tous été publiés dans la collection L'Arpenteur de Gallimard. 

 

Liliane, Marie-Françoise et Evelyne ont succombé au même livre… 

Est-ce ainsi que les hommes jugent ? de Mathieu Menegaux –  Grasset, 2018 – 225 p. – 18 € 
Gustavo est un homme heureux. Une maison en région parisienne, un boulot de directeur 

financier qu’il aime, une femme adorable et deux enfants parfaits. Alors qu’il doit présenter un 

plan d’acquisition devant la direction internationale de sa société, la police fait irruption à son 

domicile à l’aube. Pour quel motif ? Il est suspecté d’avoir tenté d’enlever une jeune fille et, 

faute d’avoir réussi, d’avoir écrasé son père lors de sa fuite. Il est alors placé sans attente en 

garde à vue et va subir les pires heures et semaines de sa vie. La particularité ? Il est innocent. 

Sa compagne, Sophie, va alors tout faire pour retrouver ce qu’il a fait le jour où l’incident a eu lieu et ainsi 

pouvoir innocenter son mari. Mais comment réussir à prouver l’innocence d’un homme dans un monde gouverné 

aujourd’hui par les réseaux sociaux et la notion d’immédiateté de l’information ? 

Evelyne : ‘Un roman sous forme d’enquête policière, j’ai adoré et j’ai dévoré ce livre, pressée d’arriver aux dernières pages 

pour connaître le dénouement. Bien écrit. Une écriture fine qui témoigne des rouages de la police quand il faut coûte que 

coûte trouver un coupable, jusqu’où ça peut aller et à qui ça peut arriver sans oublier les réseaux qui s’emparent de 

l’information avec son côté dramatique.’  

Evelyne nous présente un roman, qui est aussi un document, un plaidoyer en faveur de l’engagement et de 

l’altérité. 
Les victorieuses de Laetitia Colombani – Grasset, 2019 – 221 p. – 18 € 
Solène, 40 ans, avocate au barreau de Paris voit un de ses clients se suicider à la sortie du tribunal 

suite à une sentence très sévère. Elle fait un burn-out et arrête sa carrière. Son médecin lui conseille de se tourner vers le 

bénévolat. Elle trouve d'abord cette proposition absurde puis tombe sur une annonce qui propose de devenir écrivain 

public. Elle se retrouve au Palais des femmes qui abrite des femmes écorchées par la vie. Il faudra du temps mais petit à 

petit, les femmes vont venir vers elle, l’une pour écrire à la Reine Elisabeth pour avoir un autographe, l’autre pour écrire 

à son fils qu’elle a laissé en Afrique pour sauver sa fille de l’excision. Parallèlement, on recule au début du siècle au 

moment où Blanche Peyron, commissaire très engagée à l'armée du salut et son mari, fondent le palais des femmes, un 

ancien hôtel de 273 chambres, qui abritera les femmes seules. 

 

 



L’auteure dénonce les féminicides et les violences conjugales ainsi que la fragilité du statut des conjointes sans salaire ou 

des jeunes filles sans formation.  

Blanche Peyron (Roussel) née le 8 mars 1867 à Lyon, décédée à Paris le 21 mai 1933. Son engagement commence à 
Glasgow, où elle rencontre « la Maréchale », Catherine Booth-Clibborn ; elle quitte tout pour s’enrôler dans l'Armée du 
salut en ayant pour objectif de venir en aide aux démunis. Blanche se marie à Albin Peyron, et s'engage avec lui dans la 
lutte pour soutenir les défavorisés. Blanche Peyron acquiert par la suite le statut de capitaine dans l'Armée du salut. En 
1925, elle parvient à réunir les fonds nécessaires pour acheter un grand hôtel de la rue de Charonne afin d’y loger des 
femmes dans la précarité. Ce qui sera nommé par la suite le Palais de la femme ouvre ses portes l'année suivante.  

Marie-Françoise nous livre le dernier livre de la journaliste Marina Carrère d'Encausse qui relate la terrible réalité des crimes 

d’honneur dont sont victimes les femmes au Kurdistan irakien. 
Une femme blessée de Marina Carrère d’Encausse – Anne Carrière, 2014 – 197 p. – 17 €  

 

Fatimah vit au Kurdistan irakien avec son mari, ses enfants et sa belle-famille. Un jour, elle est emmenée à l'hôpital de 

Souleymanieh, très grièvement brûlée - soi-disant victime d'un accident domestique. Tandis que Fatimah va lutter pour 

vivre malgré ses blessures, la vie dans son village s'organise sans elle. A tel point qu'elle semble n'avoir jamais existé. 

Seule sa fille aînée continuera à évoquer son souvenir.  

Que va devenir Fatimah ? Que s'est-il passé le jour de l'"accident" ? Quels mystères planent sur cette femme ? Un roman 

envoûtant qui décrit la terrible réalité des crimes d'honneur et redonne leur dignité à ces femmes oubliées. 

 

Marina Carrère d'Encausse restitue tout cela avec finesse et simplicité. Avec passion, aussi. Les 

dialogues et les descriptions donnent mieux à voir que le meilleur des grands reportages. Roman 

poignant. 

Le crime d’honneur est une tradition répandue dans les sociétés patriarcales du Moyen-Orient, au 

Pakistan, en Turquie. L’ONU dénombre au moins 5 000 femmes victimes chaque année. La Fondation 

Surgir est une fondation apolitique et non confessionnelle qui lutte contre les violences faites aux 

femmes partout dans le monde. Elle est dotée depuis 2005 d’un statut consultatif spécial auprès du 

Conseil économique et social des Nations Unies et est membre depuis 2008 de la Conférence des ONG 

onusiennes. 

 

Jeanne a choisi un thriller qu’elle a dévoré ! Une intrigue étonnante, qui va peu à peu devenir proprement ahurissante !! 

Complot de Nicolas Beuglet – XO, 2018 – 493 p. – 19,90 € 

 

Un archipel isolé au nord de la Norvège, battu par les vents. Et, au bord 

de la falaise, le corps nu et martyrisé d’une femme. Les blessures qui 

déchirent sa chair semblent être autant de symboles mystérieux. 

 

Étayé par les dernières découvertes de la science et de l’histoire, Complot 

explore les secrets premiers de l’humanité.  

Un thriller époustouflant. Et une révélation bouleversante sur ce que fut, il 

y a fort longtemps, le pouvoir des femmes. 

 

Elle poursuit avec le ‘Prix littéraire Le Monde 2018 ‘. 

A son image de Jérôme Ferrari – Actes Sud, 2018 – 218 p. – 19 € 
à travers ce somptueux roman en forme de requiem pour une photographe défunte est 

aussi l'occasion d'évoquer le nationalisme corse, la violence des guerres modernes et les 

liens ambigus qu'entretiennent l'image, la photographie, le réel et la mort.  

 

https://fr.wikipedia.org/wiki/8_mars
https://fr.wikipedia.org/wiki/Mars_1867
https://fr.wikipedia.org/wiki/1867
https://fr.wikipedia.org/wiki/Lyon
https://fr.wikipedia.org/wiki/21_mai
https://fr.wikipedia.org/wiki/Mai_1933
https://fr.wikipedia.org/wiki/1933_en_France
https://fr.wikipedia.org/wiki/Glasgow
https://fr.wikipedia.org/wiki/Catherine_Booth-Clibborn
https://fr.wikipedia.org/wiki/Arm%C3%A9e_du_salut
https://fr.wikipedia.org/wiki/Arm%C3%A9e_du_salut
https://fr.wikipedia.org/wiki/Albin_Peyron
https://fr.wikipedia.org/wiki/Arm%C3%A9e_du_salut
https://fr.wikipedia.org/wiki/Rue_de_Charonne
https://fr.wikipedia.org/wiki/Palais_de_la_Femme


Elle termine avec un superbe et terrifiant roman de la Roumanie fasciste des années 1930 et 1940, où 

l’auteur affronte la violence de l’Histoire et la façon dont chacun y réagit. 
Eugénia de Lionel Duroy – Julliard, 2018 – 487 p. – 21 € 

 

Afin d’être au plus près de la réalité d’un pays où s’est déroulée une des pages méconnues 

de la Seconde Guerre mondiale – le massacre en un peu moins de deux jours de plus de  

13 000 juifs à Jassy (Iasi), dans la partie roumaine de la Moldavie –, Lionel Duroy s’est appuyé sur le journal tenu durant 

ces années-là par l’écrivain et dramaturge juif Mihail Sebastian (publié chez Stock en 1998).  

Il lui a inventé une admiratrice et amante, Eugenia Radulescu, et en a fait la narratrice de son livre. 

Issue d’une famille roumaine de commerçants, « Jana » n’avait jamais remis en cause l’idée communément admise dans 

son pays selon laquelle les juifs sont des étrangers et des parasites dont on préférerait qu’ils disparaissent. 

Jusqu’à ce que Mihail Sebastian, venu donner une conférence à l’université où elle est étudiante, soit agressé sous ses 

yeux par des nervis de la Garde de fer, à laquelle adhère son propre frère.  

Dans un même mouvement, elle prend conscience de la vague de haine qui est en train de submerger son pays et tombe 

amoureuse de l’écrivain, qu’elle part retrouver à Bucarest. On la découvre au début du livre, après la mort de ce dernier, 

tragiquement renversé par un camion militaire soviétique en 1945. 

 

Dévastée par le chagrin, elle décide d’écrire le récit de cet amour sans retour et des atrocités dont elle a été le témoin 

comme journaliste dans une agence de presse avant de basculer dans la résistance.  

 

Se mêlent ainsi tout au long du roman les voix fictionnelles d’Eugenia, qui assiste à ce déchaînement de violence, et réelle 

de Mihail Sebastian exprimant, à travers les extraits de son journal, le dégoût et le désenchantement à l’égard de son 

pays. 

 

Ce dispositif original donne toute sa force à l’ouvrage de Lionel Duroy. Il permet au lecteur d’entrer avec facilité dans 

l’histoire complexe d’une Roumanie qui a pactisé avec Hitler et dont les grands intellectuels ont, à des degrés divers, 

partagé l’idéologie (Mircea Eliade, Emil Cioran, Eugène Ionesco, etc.) 

Et à l’auteur d’aborder avec force quelques-unes des questions qui le taraudent : la place de chacun dans l’histoire, la part 

du déterminisme familial et du libre arbitre dans nos choix et nos engagements, l’origine de la haine et de la violence et 

surtout la façon dont on peut ou pas en rendre compte. 

 

 

 

Prochaine rencontre Mardi 24 septembre 

16h30 à la bibliothèque de La Châtre 

 
 

et TOUTES…et à Vos Lectures….  


